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Dès le début, cette
colonie a été un fiasco. En arrivant, j’étais particulièrement nerveuse, et c’est
à partir de ce moment-là que j’ai accumulé les gaffes. D’abord, il faut dire
que je n’avais aucune envie d’aller faire des sports nautiques. Je n’aime pas
la nature et tout ce qui va avec. Ça ne me dérange pas d’aller nager de temps
en temps, mais tous les jours, certainement pas !


Et, surtout, je
préfère me baigner dans une belle piscine bleue.


La vue du lac m’a
rendue malade. J’étais sûre qu’il y avait d’horribles bêtes dans l’eau. D’atroces
créatures qui me guettaient sous la surface en pensant : « Sarah Maas,
nous t’attendons. Nous n’allons faire qu’une bouchée de tes doigts de pieds. »


Beurk. Pourquoi
devais-je nager dans l’eau trouble ? Bien sûr, Aaron, lui, était très
excité. Dans le car, il n’arrêtait pas de s’agiter et de parler. Lorsque nous
sommes arrivés au bord du lac, j’ai bien cru qu’il allait se déshabiller, filer
par la fenêtre et piquer une tête.


Mon frère, grand
sportif et inconditionnel de la nature, adore les colonies. C’est simple, Aaron
aime tout et tout le monde. Et on le lui rend bien. Il est tellement
enthousiaste, et si drôle !


Bien sûr, j’aime
bien m’éclater aussi. Mais comment se distraire quand il n’y a ni magasins ni
cinémas, pas le moindre endroit où manger une pizza ou des frites ? Quel
est l’intérêt de se baigner dans un lac glacial tous les jours ? Une
colonie perdue dans les bois, à des kilomètres de la moindre ville, vraiment, il
n’y a pas de quoi sauter au plafond !


— Ça va
être génial ! s’écria Aaron en se précipitant pour descendre du car.


— Ouais, tu
parles, marmonnai-je.


Pour moi, c’était
carrément une catastrophe. Alors, me direz-vous, pourquoi être venue dans ce
coin perdu au milieu des bois ? La réponse tient en trois mots : papa
et maman. D’après eux, une colonie de sports nautiques me donnerait confiance
en moi, et le grand air me serait bénéfique. Et ce serait l’occasion de me
faire de nouveaux amis.


C’est vrai que j’ai
du mal à me lier. Je ne suis pas comme Aaron, moi. Je ne peux pas aller vers
quelqu’un et engager la conversation le plus naturellement du monde.


Je suis assez
timide. Peut-être parce que je suis trop grande pour mes douze ans. Je dépasse
Aaron d’une tête, alors qu’il a un an de moins que moi.


Papa s’amuse à
me traiter de grande perche. Agréable, non ? Presque autant que de nager
dans un lac glacé et grouillant de bêtes immondes.


« Allez, ne
fais pas la difficile, Sarah, avait dit maman au moment des adieux.


— Tu verras,
avait ajouté papa, tu vas bien t’amuser. » J’ai levé les yeux au ciel.


« Et, à la
fin de l’été, tu nous supplieras de t’emmener en camping », a plaisanté
mon père.


J’ai souri
vaguement et, après un bref au revoir, je suis montée dans le car.


Pendant tout le
trajet, alors que le paysage défilait sous mes yeux, avec ses fermes et ses
forêts, je pensais à mes amis qui, eux, pourraient rester à la maison et aller
faire les magasins.


Et puis, ce fut
l’arrivée : un chahut incroyable, des sacs partout, les rires qui fusaient.
Les moniteurs vêtus de T-shirts verts accueillaient les arrivants en leur indiquant
leur bungalow.


Je commençais à
retrouver le moral. Après tout, j’allais peut-être rencontrer des gens dans mon
style et nous ne nous embêterions pas trop.


J’entrai donc
dans ma chambre d’un pas alerte. Et, là, je vis mes colocataires :


— Ah non, pas
ça !
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Je sais, je n’aurais
jamais dû réagir comme ça. Pour un premier contact, j’étais vraiment au-dessous
de tout. Mais c’était plus fort que moi !


Dans la pièce, il
y avait deux lits superposés, et les trois filles étaient déjà installées. Il
ne restait plus qu’une couchette, au niveau de la fenêtre. Et, bien évidemment,
il n’y avait pas de moustiquaire. J’allais être la première victime des
moustiques tout l’été ! En plus, je ne supporte pas de dormir en haut, car
j’ai un sommeil agité. À coup sûr, je tomberais. Il fallait absolument que je
couche en bas, le plus loin possible de la fenêtre.


— Je… je ne
peux pas ! lâchai-je.


Les trois filles
qui partageaient ma chambre se retournèrent et me dévisagèrent. L’une était
blonde, avec une queue de cheval. À côté d’elle, une petite brune assez ronde
et, sur le lit du bas, une jolie Noire coiffée de tresses m’observaient, étonnées.


Je crois qu’elles
s’apprêtaient à se présenter, mais je ne leur en laissai pas le temps.


— Il me
faut absolument un autre lit ! criai-je d’une voix plus stridente que je
ne l’aurais voulu.


Avant même qu’elles
aient pu répondre, un jeune homme blond fit irruption dans la pièce :


— Salut, je
m’appelle Richard, c’est moi le boss ici. Tout va bien ?


— Non !
aboyai-je. Je ne veux pas être près de la fenêtre ni coucher en haut.


Visiblement, les
filles étaient choquées par mon comportement. Richard se tourna vers la fille
assise sur le lit du bas.


— Briana, voudrais-tu
échanger ton lit avec…


— Sarah, dis-je.


— Alors, tu
es d’accord, Briana ?


Elle secoua la
tête si vigoureusement que ses nattes voletèrent.


— Non, pas
question, répondit-elle calmement. Elle désigna sa copine brune.


— Meg et
moi, on partageait la même chambre l’année dernière, et on veut être ensemble.


Meg acquiesça, avec
un sourire qui laissait voir une dentition pleine de bagues.


— Je ne
peux vraiment pas dormir là, j’ai horreur des moustiques, insistai-je.


Richard fixait
Briana :


— Alors ?


— Bon, d’accord,
céda-t-elle en me lançant un regard mauvais.


— Merci, dit
Richard sans me quitter des yeux.


Il devait penser
que j’étais l’enquiquineuse de service. Briana se leva et prit ses affaires, qu’elle
posa près de la fenêtre.


— Fais
comme chez toi, siffla-t-elle.


J’étais mal à l’aise.
Les trois filles me détestaient déjà.


À chaque fois, c’est
pareil, je prends un mauvais départ avec les gens. « Maintenant, j’ai
intérêt à me tenir à carreau et à gagner leur amitié », décidai-je.
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— Au fait, Briana,
merci d’avoir accepté de changer de lit avec moi, c’est vraiment sympa.


Elle hocha la
tête sans dire un mot. Meg déballait ses affaires et les rangeait dans son
placard. La troisième fille se tourna vers moi :


— Salut, moi,
c’est Janice, mais tout le monde m’appelle Jan, dit-elle d’une voix un peu
enrouée.


Jan avait un
beau sourire et des yeux d’un bleu profond. Elle rougissait pour un rien.


— Tu es
venue l’année dernière ?


— Non, Meg
et Briana étaient là, mais moi, c’est la première fois. L’été dernier, j’ai
fait un stage de tennis.


— Je n’ai
jamais été en colonie, ça doit être pour ça que je suis si nerveuse, confessai-je.


— Tu nages
bien ? me demanda Briana.


— Euh, plutôt.
Mais je n’aime pas trop ça.


Meg s’interrompit
en plein rangement :


— Tu n’aimes
pas nager, et tu pars en colonie de sports nautiques ?


Briana et Jan
éclatèrent de rire.


Le sang me monta
au visage. Je ne pouvais quand même pas leur avouer que mes parents m’avaient
forcée à venir ! Passer pour une cruche, non merci ! Je ne savais pas
quoi dire.


— Mais… mais
j’aime plein d’autres choses, bafouillai-je.


— Oh, c’est
magnifique ! s’exclama Briana en s’emparant du maillot de bain jaune d’or
de Meg.


Meg le lui
reprit des mains :


— Oui, à
toi il irait à merveille.


Meg était
boulotte ; Briana, elle, était svelte.


— Tu as
maigri cet hiver, non ? Tu es superbe, Meg, lança Briana.


— Oui, j’ai
perdu quelques kilos, mais je n’ai pas pris un centimètre, soupira Meg.


— Moi, j’ai
beaucoup grandi cette année, intervins-je. Je suis la plus grande du lycée, un
vrai phénomène.


— Oh là là,
mademoiselle met les pieds dans le plat ! Tu préférerais ressembler à une
naine comme moi ?


— Non, je…


Je me rendis
compte de ma gaffe en voyant l’air vexé de Meg. Encore une fois, j’aurais mieux
fait de me taire. Je pris mon sac et le posai sur le lit pour ranger mes
vêtements.


— Eh !
C’est mon sac, dit Jan en se précipitant.


— Mais non,
c’est le mien !


En l’ouvrant, je
le fis tomber. Son contenu se déversa sur le sol.


— Oh !


Effectivement, ce
n’étaient pas mes affaires ! Il y avait là des tablettes de médicaments et
des inhalateurs en plastique.


— Tu as de
l’asthme ?


Jan, à genoux, s’empressa
de rassembler ses vêtements. Elle me regarda méchamment :


— Tu
devrais crier plus fort encore, Sarah ! Maintenant, tout le monde sait que
je suis asthmatique. Tu ne voudrais pas faire une annonce publique en plus ?


— Désolée, murmurai-je.


— Je t’avais
pourtant prévenue que c’était mon sac. Meg ramassa un inhalateur et le tendit à
Jan :


— Il n’y a
pas de honte à être malade, tu sais.


— Et alors ?
C’est mon problème si je n’ai pas envie d’en parler !


Elle rangea ses
médicaments dans une trousse, très énervée.


— Je m’excuse,
répétai-je.


Elles me
dévisagèrent toutes les trois. Briana secoua la tête, Meg soupira.


Je me sentais
très mal à l’aise. Elles me haïssaient déjà, et je n’étais là que depuis une
heure. Je m’affalai sur mon lit. La situation ne pouvait pas être pire ! Eh
bien, si !
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Dans la soirée, le
premier feu de camp eut lieu au milieu de la clairière. On avait disposé des
rondins pour s’asseoir tout autour. Je contemplais les flammes qui s’élevaient
en crépitant dans la nuit noire. L’odeur du bois qui se consumait était tellement
agréable que je me laissai aller.


Un des moniteurs
ajouta deux grosses branches, qui s’enflammèrent dans une gerbe d’étincelles. La
chaleur me monta aux joues. Les arbres bruissaient légèrement sous la brise. Un
écureuil grimpa furtivement sur un tronc d’arbre.


Quels autres
animaux pouvaient bien rôder dans ces bois ? Il devait y en avoir de bien
plus gros que ces petits écureuils. Plus gros, et plus dangereux aussi… Une
bûche craqua, me faisant sursauter. « C’est effrayant comme endroit ! »
songeai-je. Mais pourquoi penser à des choses désagréables alors qu’on est si
bien devant un feu de joie ?


J’écrasai un
moustique sur ma nuque. Un peu plus loin, Briana et Meg s’esclaffaient avec deux
autres filles. Aaron aussi s’amusait bien avec deux garçons à se faire tomber
du rondin sur lequel ils étaient assis. Je soupirai. Mon frère s’était déjà
fait des amis. Tout le monde a des copains ; sauf moi. Aaron croisa mon
regard et me fit un bref signe de la main.


Quelques filles
entonnèrent la chanson de la colonie. Je tendis l’oreille pour apprendre les
paroles, mais elles partirent dans un fou rire et cessèrent de chanter. Deux
grandes d’environ quinze ans discutaient près de moi, et je tentai une manœuvre
d’approche en lançant un timide « salut ». Mais elles ne firent pas
attention à moi.


Puis Richard, le
chef des moniteurs, se posta devant le feu. Il portait une casquette à l’envers,
et son short était noir de suie.


— Tout le
monde est là ? cria-t-il.


Il avait du mal
à se faire entendre. Les gamins parlaient tous à la fois. Aaron exécutait une
drôle de danse. Ses copains étaient écroulés de rire.


— Bon, on
peut commencer notre discours de bienvenue ? continua Richard.


Une branche
crépita dans le feu, laissant échapper des braises rougeoyantes.


— Qu’est-ce
que…, criai-je lorsqu’une main se posa soudain sur mon épaule.


Je me retournai :
Meg et Briana me regardaient, l’air terrorisé.


— Sarah, vite !
Cours ! souffla Briana.


— Qu’est-ce
qui se passe ?
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— Ces types,
là-bas, ont jeté des pétards dans le feu. Ça va exploser ! Cours ! hurla
Meg en me poussant.


Je me mis à
courir comme une dératée, m’attendant à entendre une terrible déflagration. Pourrais-je
m’éloigner à temps ? Les autres avaient-ils réussi à s’échapper ?


Tout à coup, un
énorme éclat de rire retentit dans mon dos. Je stoppai net, tout essoufflée. Lorsque
je me retournai, je constatai que la moitié du camp se moquait de moi. Meg et
Briana se serraient la main, victorieuses.


— Oh non…


Comment avais-je
pu tomber dans le panneau ? Et pourquoi m’avaient-elles joué ce mauvais
tour ? Elles avaient dû prévenir tous les autres, car tous les yeux
étaient braqués sur moi et les blagues fusaient.


Jan était prise
d’un fou rire, et même les moniteurs rigolaient.


J’aurais dû en
rire, moi aussi. Mais la journée avait été tellement pénible ! Je l’avais
passée à essayer d’éviter de commettre d’autres bourdes. Alors, mes épaules se
mirent à trembler, et les larmes me montèrent aux yeux.


« Non !
Tu ne dois pas pleurer, m’ordonnai-je. Pas devant tout le monde. Tu passes pour
une idiote, et alors ? C’était juste une plaisanterie stupide. »


Une main se posa
sur mon bras ; je me libérai brutalement.


— Sarah, ça
va ?


C’était Aaron.


— Pas de
problème, laisse-moi.


— Tu es
vraiment mauvaise joueuse, dit-il gentiment. Pourquoi tu pleures ? C’était
juste une blague. Pas de quoi s’énerver.


Vous savez ce
que je déteste par-dessus tout ? Que Aaron ait raison. Enfin, c’est mon
petit frère, et c’est lui le plus calme et raisonnable de la famille. Il n’y a
rien qui m’agace plus que quand il joue au grand frère.


— Je me
passerai de tes conseils, dégage ! dis-je en le repoussant.


Il rejoignit ses
copains en haussant les épaules. Je retournai vers le feu et m’installai le
plus loin possible de ces pestes de Meg et Briana. La brise me calma un peu.


Richard parlait
depuis un moment, et je n’avais pas entendu un seul mot de son discours. Les
participants écoutaient, assis en cercle, le visage éclairé par la lueur du feu
et les yeux brillants.


Est-ce que l’un
d’entre eux serait mon ami ? Je me sentais mal à l’aise après tout ce qui
venait de se passer et je me demandais si quelqu’un partageait mon sentiment.


Plongée dans mes
pensées, je compris vaguement que Richard parlait du réfectoire et des horaires
de repas, puis des serviettes.


Je me concentrai
davantage lorsqu’il présenta la monitrice chargée des sports nautiques, Liz. Elle
fut accueillie par un tonnerre d’applaudissements.


— Elle est
super ! dit l’un des garçons.


Liz sourit. C’est
vrai qu’elle était jolie, et elle le savait. Elle portait un jean et un caraco.
Elle demanda le silence.


— Vous vous
amusez bien ? lança-t-elle.


On lui répondit
par des hourras et des sifflements.


— Demain, c’est
votre premier jour de sport, et en ce qui concerne le lac, il y a de nombreuses
règles que vous devez connaître, une vingtaine, annonça-t-elle.


— Par
exemple, ne pas boire la tasse, même si vous êtes assoiffés, plaisanta Richard.


Certains rirent.
Moi pas. L’idée d’avaler ne serait-ce qu’une seule goutte de cette eau verdâtre
me rendait malade.


Liz ne rit pas
non plus, elle jeta un regard noir à Richard.


— En
rentrant vous coucher, vous trouverez le règlement sur votre lit, continua-t-elle.
Vous devez le connaître par cœur.


Vingt règles ?
Comment était-ce possible ? Ça prendrait tout l’été !


— Je vais
vous les lire, et si vous avez des questions à poser…


— On peut
aller se baigner ? demanda aussitôt un des garçons.


Ses voisins
pouffèrent. Liz resta imperturbable :


— C’est la
règle numéro huit : pas de baignade la nuit, même si un moniteur est avec
vous.


— Ne jamais
se baigner avec les moniteurs, ils ne savent pas nager, blagua Richard.


Je le trouvais
assez marrant, mais Liz, elle, avait l’air très sérieux. Sa chevelure rousse
flottait au vent.


— La chose
la plus importante ici, c’est le sens de l’équipe. Règle numéro un : au
lac, vous devez toujours être accompagné. Même si vous barbotez, quelqu’un doit
être avec vous. Vous pouvez changer de coéquipier, ou choisir quelqu’un pour
tout l’été, mais vous ne devez jamais être seul dans l’eau. Compris ?


— Tu veux
être ma coéquipière ? lança un garçon. Éclat de rire général. Je ris de
bon cœur, moi aussi, la plaisanterie tombait à pic.


Une fois de plus,
Liz resta sérieuse :


— En tant
que responsable des sports nautiques, je serai la partenaire de tous. Maintenant,
règle numéro deux. Ne jamais s’éloigner des canots de sauvetage. Règle numéro
trois : pas de cris qui puissent faire croire que vous êtes en danger, ni
de jeux brutaux. Règle numéro quatre…


Et ainsi de
suite pendant un bon moment. Je pestais intérieurement : elle nous prenait
pour des gamins de cinq ans !


— Encore
une fois, n’oubliez pas : ne quittez jamais votre coéquipier…


Perdue dans mes
pensées, j’observais le lac, sombre et silencieux, ridé par quelques
vaguelettes. Il semblait calme.


Alors pourquoi
tant de précautions ? De quoi avaient-ils si peur ?
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Le discours de
Liz dura plus d’une demi-heure. Richard n’arrêtait pas de dire des bêtises, pour
lui arracher un sourire. Mais elle resta de marbre et commenta en détail chaque
point du règlement. Quand elle eut fini, elle nous recommanda de nouveau de
bien lire la liste de retour dans nos dortoirs.


— Bon
séjour, et soyez prudents. On se voit demain au lac, conclut-elle.


Il y eut un
brouhaha général. Je bâillai d’ennui. Jamais je n’avais entendu autant de
règles de sécurité. J’écrasai un autre moustique. Et voilà ! Ça commençait !
Je me grattais comme une folle.


Le feu s’était
éteint, il ne restait que des braises. La nuit se rafraîchit. Richard nous fit
lever tous, pour entonner l’hymne de la colo.


— Attention,
les nouveaux. Vous ne connaissez pas encore les paroles, et vous avez bien de
la chance !


Sa plaisanterie
déclencha l’hilarité générale ; puis tout le monde se mit à chanter. J’essayai
de suivre, mais ne parvins qu’à capter quelques bribes :


« Fille ou
garçon, vite, un plongeon !


On est les
champions de la natation ! »


N’importe quoi !
J’étais bien d’accord avec Richard, cette chanson était nulle.


En face de moi, Aaron
chantait à pleins poumons. Il avait l’air de la connaître par cœur.


« Mais
comment fait-il ? me demandai-je tout en me grattant les jambes. Comment s’arrange-t-il
pour s’adapter aussi facilement ? »


Enfin, Richard
demanda le silence.


— J’ai
encore une ou deux choses à vous dire, annonça-t-il. Primo, vous chantez comme
des casseroles. Secundo…


Je n’entendis
pas la suite, car je vis que Briana et Meg se tenaient à mes côtés. Instinctivement,
je reculai d’un pas :


— Qu’est-ce
que vous voulez ? aboyai-je.


— Nous
excuser, répondit Briana.


— Oui, c’était
une blague stupide, renchérit Meg.


— On a eu
un mauvais départ, dit-elle en posant la main sur mon épaule. On recommence à
zéro, d’accord, Sarah ?


— Oui, on
recommence, approuva Meg.


— Super !
dis-je en souriant.


— Génial, dit
Briana en me rendant mon sourire.


Richard
continuait ses annonces :


— Demain, à
quatre heures et demie, ceux qui veulent faire de la planche à voile…


« Aaron va
sûrement essayer », songeai-je tandis que mes nouvelles amies s’éloignaient.


Un nouveau
départ… Je me sentais beaucoup mieux à présent. Mais cette sensation dura à
peine deux minutes. La nuque me démangeait affreusement. J’aperçus Meg et
Briana qui m’observaient en pouffant, et elles n’étaient pas les seules.


— Ooh !
gémis-je lorsque je sentis quelque chose de visqueux glisser dans mon dos.


Qu’est-ce qu’elles
m’avaient fourré sous mon T-shirt ? J’attrapai enfin cette chose, et là je
poussai un hurlement.


Un long ver de
terre se tortillait dans ma main. On aurait dit un long lacet de chaussure, sauf
qu’il semblait me regarder méchamment.


Nooon !


Je le lançai
aussi loin que je pus.


Un frisson de
dégoût me parcourut l’échine. Je sentais encore cette horreur se tortiller.


Tout le monde se
moquait de moi en racontant la dernière de Briana. Ça m’était complètement égal,
tout ce que je voulais, c’était me débarrasser de cette affreuse sensation de
picotement.


— Comment
avez-vous pu faire une chose pareille ! hurlai-je. Qu’est-ce que je vous
ai fait ?


Une fois de plus,
Aaron se précipita pour jouer les frères protecteurs.


C’était la
dernière chose dont j’avais besoin !


— Sarah, il
t’a mordue ?


— Je le
sens encore. Non mais, tu l’as vu ! Il était immense !


— Calme-toi,
murmura-t-il. Tout le monde te regarde !


— J’avais
remarqué !


— C’était
un ver de rien du tout, inoffensif. Reprends-toi.


— Mais… je…


J’étais
tellement furieuse que je n’arrivais même pas à parler.


— Pourquoi
ces filles n’arrêtent pas de t’embêter ? demanda mon frère en fixant Meg
et Briana.


— Je ne
sais pas ! C’est parce que… parce que… ce sont des pestes !


— Contrôle-toi.
Tu es toute tremblante.


— Tu serais
dans le même état si une saloperie t’avait rampé dans le dos. Et je me fiche de
ce que tu penses, figure-toi. Laisse-moi !


— Comme tu
voudras !


Et il fila
rejoindre ses copains.


Tant mieux !
Je pouvais me débrouiller toute seule. Pas besoin d’un petit frère qui me
demande toutes les cinq minutes de me calmer !


Richard n’avait
pas fini de nous annoncer le programme du lendemain, mais je décidai d’aller me
coucher.


Le chemin
passait par la forêt, puis montait vers les cabanons perchés en haut de la
colline. En m’éloignant du feu de camp, je me plongeai aussitôt dans l’obscurité.
J’allumai ma lampe de poche. Les feuilles crissaient sous mes pas, et les
arbres bruissaient légèrement.


Tout en marchant,
je pensais à la situation dans laquelle je me trouvais. Pourquoi Meg et Briana
me détestaient-elles autant ? Étaient-elles méchantes avec tout le monde, ou
seulement avec moi ? « Elles s’y croient parce qu’elles sont déjà
venues l’année dernière. »


Sans m’en rendre
compte, je m’étais éloignée du chemin. Je me mis à balayer la forêt avec ma
lampe de poche en essayant de m’orienter. La panique me gagna. Soudain, je
sentis sous mes pieds quelque chose de mou. Du sable !
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Non ! Ce n’était
pas du sable. Je baissai le faisceau de la lampe : mes baskets s’enfonçaient
dans la boue ! En me dégageant, je manquai de tomber à la renverse.


« Ce n’est
rien ! Juste de la gadoue », me répétais-je. C’est alors que je
remarquai les araignées. Des dizaines. Les plus grosses que j’aie jamais vues. Elles
devaient avoir un nid par ici. Elles grouillaient sur mes chaussures, puis
elles montèrent. Je secouai mes baskets et les chassai comme je pus.


Je hurlai :


— Je
déteste cette colo !


Puis une idée
germa dans mon esprit. Pourquoi ne pas rendre à Meg et Briana la monnaie de
leur pièce ? Elles m’avaient humiliée devant tout le monde ! J’enlevai
les piles de la lampe et les remplaçai par une poignée de ces bestioles, que je
pris en surmontant mon dégoût.


Beurk ! Je
ne me serais jamais crue capable de toucher des araignées ! Mais le jeu en
valait la chandelle. Je refermai soigneusement le compartiment. Par chance, la
lune apparut à cet instant, et je retrouvai mon chemin. Je me dépêchai de rentrer.


Arrivée à la
porte, je trouvai les lumières allumées. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre
pour m’assurer qu’il n’y avait personne, et je me glissai à l’intérieur pour
fourrer les araignées dans les draps de Briana. Alors que je m’attaquais au lit
de Meg, des bruits de pas me parvinrent. Rapidement, je remis les draps en
place.


— Quoi de
neuf ? demanda Jan en entrant dans la pièce.


— Rien de
spécial, répondis-je en cachant la lampe de poche derrière mon dos.


— Extinction
des feux dans dix minutes, bâilla Jan.


Je jetai un œil
sur le lit de Briana : la couverture était mal tirée ! « Bah !
elle n’y verra que du feu », pensai-je. Un sourire me monta aux lèvres ;
je m’empressai de changer d’expression pour ne pas éveiller la curiosité de Jan.


— Tu as choisi
quelle activité demain ? La nage ? demanda-t-elle.


— Non, le
canoë.


J’espérai être
au sec dans une petite embarcation, à l’abri de cette eau verdâtre et des
horribles créatures qui devaient y grouiller.


— Moi aussi !


Je me demandai
si elle voudrait bien être ma partenaire, mais Briana et Meg firent irruption
dans la chambre. Elles m’aperçurent et partirent dans un fou rire.


Briana hoqueta :


— Alors, Sarah,
on danse la gigue ?


Elle me
cherchait, c’était clair.


— On aurait
dit que tu avais un serpent dans ton T-shirt ou quelque chose du genre, ajouta
Meg.


Elles s’esclaffèrent
de nouveau.


« C’est ça,
pensai-je. Continuez ! Bientôt c’est moi qui vais bien rigoler. »


 


Quelques
instants plus tard, Jan éteignit la lumière. Allongée dans le noir, j’attendais.
Meg s’abattit de tout son poids dans le lit au-dessus de moi. Presque aussitôt,
les deux teignes se mirent à hurler. J’essayai d’étouffer un rire.


— J’ai été
mordue ! cria Briana.


La lumière se
ralluma.


— Au
secours ! brailla Meg.


Elle sauta
lourdement au bas de son lit, on aurait dit un éléphant.


— J’ai été
mordue, répéta Briana.


Elles étaient
toutes deux en train d’exécuter une drôle de danse au milieu de la pièce.


Je me mordais
les lèvres pour me contenir.


— Des
araignées ! Ce sont des araignées ! Elles m’ont piquée aussi ! Aïe !
cria Meg.


Jan se tenait
près de l’interrupteur. Je n’avais pas bougé, je m’amusais trop à les voir se
tortiller. Mais Jan mit aussitôt fin à mon enthousiasme :


— C’est
Sarah qui a mis les araignées ! Je l’ai vue traîner près du lit de Meg.


Quelle garce !
Elle devait encore m’en vouloir pour cette histoire de médicaments contre l’asthme.


Fini la rigolade !
Si elles l’avaient pu, mes deux victimes m’auraient étranglée. Elles durent
passer la nuit à l’infirmerie ; on voulait s’assurer que les piqûres n’étaient
pas dangereuses.


Comment
pouvais-je deviner que cette sorte d’araignée piquait ? C’était juste une
blague !


Je comptais m’excuser
lorsqu’elles revinrent dans la chambre, mais elles ne m’adressèrent pas la
parole, pas plus que Jan.


« Très bien,
soupirai-je. Nous ne deviendrons pas amies. Je m’en ferai d’autres. »


 


Le lendemain
matin, je pris mon petit déjeuner seule. Dans le réfectoire, il y avait une
grande table pour les garçons, une autre pour les filles. Assise en bout de la
nôtre, je mangeais mes corn-flakes en silence. Les autres filles bavardaient
joyeusement. Meg et Briana me lançaient des regards noirs.


Aaron rigolait
toujours avec ses copains. « Au moins, lui s’amuse », pensai-je
amèrement.


J’eus soudain
envie d’aller me plaindre, de lui avouer combien j’étais malheureuse. Mais je
savais d’avance qu’il me dirait d’être plus cool. Je restai donc dans mon coin,
espérant que les choses s’arrangeraient au lac.


Pensez-vous !
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On commença par
mettre les canoës à l’eau. Tout le monde semblait avoir trouvé un partenaire.


Liz vint me voir,
vêtue d’un maillot de bain blanc, ses cheveux frisés attachés en queue de
cheval.


— Comment t’appelles-tu ?


— Sarah. J’ai
choisi le canoë, mais…


— Il te
faut une coéquipière. Trouves-en une, dit-elle en s’éloignant.


Je me mis donc
en quête d’une partenaire, mais les équipes étaient déjà constituées. J’allais
renoncer lorsque j’aperçus Jan.


— Tu as
trouvé une coéquipière ?


Elle répondit
par la négative.


— On se met
ensemble ?


— Je ne crois
pas, non. Tu as peut-être d’autres araignées dont tu voudrais te débarrasser, répondit-elle,
agressive.


— Jan, s’il
te plaît…


— Vous êtes
ensemble ? demanda Liz.


— Moi, je
voudrais bien, mais elle ne veut pas, répondis-je.


Jan me lança un
regard furieux.


— Mettez
votre canoë à l’eau, ordonna Liz. Vous êtes les dernières.


Jan ouvrit la
bouche pour protester, puis se résigna. Nous enfilâmes les gilets de sauvetage
et prîmes nos pagaies.


La petite
embarcation dansait sur l’eau. Il devait y avoir un courant. Des vagues s’écrasaient
sur le rivage. Jan s’assit à l’avant.


— Merci d’avoir
cafté à Liz ! lança-t-elle.


— Ce n’est
pas ce que je…


— Allez, pousse,
coupa-t-elle.


Avec ma pagaie, je
donnai une forte poussée, et le bateau avança doucement. Je sautai dedans, ce
qui le déséquilibra.


— Fais
attention ! Ce que tu peux être maladroite !


— Désolée, dis-je
gentiment.


J’étais soulagée
d’avoir une partenaire et ne voulais surtout pas aggraver la situation.


Le canoë tangua
lorsque nous commençâmes à pagayer. Il nous fallut un bon moment avant de
trouver notre rythme de croisière. Seul le clapotis de l’eau rompait le silence.
Le lac scintillait tel un miroir géant. On voyait quelques bateaux devant nous ;
nous étions à la traîne. Comme nos gilets de sauvetage pesaient lourd et nous
tenaient chaud, chacune enleva le sien et le posa au fond de l’embarcation.


Nous pagayions à
un bon rythme. Je me retournai : la rive était loin maintenant. Un frisson
me parcourut l’échine : serais-je capable de regagner la rive à la nage en
cas de problème ?


Soudain, Jan se
mit debout. Le canoë fit un bond.


— Ouhh !
criai-je en m’agrippant aux bords. Qu’est-ce que tu fais ?


Le petit bateau
bougeait dangereusement. Jan fit un pas.


— Tu es
folle ! Assieds-toi !


Elle me regarda,
un sourire mauvais aux lèvres :


— Adieu, Sarah !


Jan posa un pied
sur le bord, nous déséquilibrant encore plus, et enleva son T-shirt.


— Non, je t’en
prie. Ne me laisse pas toute seule ! Je ne suis pas très bonne nageuse. Si
le bateau se retourne, je ne pourrai jamais regagner la rive.


— Tu as
gâché mes vacances ! Maintenant, tout le monde est au courant pour mon
asthme, et on ne me laissera pas faire l’excursion de six jours en canoë.


— Mais… je
ne l’ai pas fait exprès, bégayai-je.


— Et c’est
pareil pour Meg et Briana ! Tu as fichu leurs vacances en l’air ! dit-elle
méchamment.


— Non, attends !
Je me suis excusée, je ne voulais pas…


Elle appuya de
tout son poids, faisant pencher l’embarcation. Elle continua son manège un bon
moment pour me terroriser.


— Ne fais pas
ça, Jan, s’il te plaît, suppliai-je. Impitoyable, elle ne cessait pas son petit
jeu.


— Vraiment,
je ne nage pas très bien, arrête !


Pour toute
réponse, elle attacha ses cheveux, se mit en position de plonger et se jeta à l’eau.


— Noon !
hurlai-je.


Le plongeon de
Jan avait achevé de déstabiliser le bateau. Il tangua, tangua… puis se retourna
dans un bruit terrifiant.


Je sombrai dans
l’eau trouble. Le bateau flottait au-dessus de moi. Crachant et m’étouffant, je
battais désespérément des bras et des jambes pour remonter à la surface.


Je bus la tasse.
Une fois la tête dehors, j’essayai de reprendre mon souffle et de me calmer. Mon
cœur battait à tout rompre.


Je nageai en
direction du bateau et passai un bras au-dessus, m’accrochant à la vie. Aveuglée
par le soleil, je cherchai Jan du regard.


— Jan ?
Jan ? appelai-je.


Pas de réponse. Le
silence me glaça les sangs.


— Jan ?
Tu m’entends ?
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Accrochée à mon
radeau de fortune, je regardais autour à la recherche de ma coéquipière. Je
criais de toutes mes forces.


Soudain, j’aperçus
son maillot de bain rouge. Elle nageait avec aisance vers le bord.


« Elle me
laisse en plan ! »


Les autres
bateaux étaient déjà loin. Personne ne pouvait m’entendre !


J’essayai de
remettre le canoë à l’endroit. En vain ! Entre-temps, Jan avait atteint la
rive. Elle était en pleine discussion avec Liz. Elle paraissait très agitée et
me désignait du doigt en gesticulant.


Une foule d’enfants
s’était massée autour d’elle et poussait des cris de surprise.


Liz mit
rapidement un canoë à l’eau et commença à pagayer, venant à mon secours. Jan
lui avait sûrement dit que je ne pourrais pas rentrer à la nage. Je me sentis
bête tout à coup. Tout le monde m’observait, me prenant sans doute pour une
mauviette.


Tant pis ! À
cet instant, je ne rêvais que d’une chose : me retrouver sur la terre
ferme.


Liz arriva à ma
hauteur en un rien de temps et m’aida à monter dans le canoë. Une fois à bord, je
voulus la remercier.


Mais elle me
coupa sèchement :


— Pourquoi
as-tu fait ça, Sarah ?


— Hein ?
Fait quoi ? balbutiai-je.


— Retourner
le canoë ! Qu’est-ce qui t’a pris ?


Je ne pus
répondre ; les mots s’étranglèrent dans ma gorge.


— Jan dit
que tu as volontairement retourné votre bateau. Tu ne te rends pas compte
combien c’est dangereux ?


— Mais… mais…


J’étais tellement
surprise et indignée que je n’arrivais pas à dire quoi que ce soit pour ma
défense.


— Ce soir, je
convoque tout le monde. Les règles de sécurité nautique doivent être appliquées
à la lettre. Sinon, cette colonie ne pourrait pas fonctionner.


 


Liz tint parole,
et le soir même toute l’assemblée était réunie pour réécouter les règles de
sécurité, énoncées une par une par la monitrice. Puis elle se lança dans une
grande tirade sur l’esprit d’équipe. Assise dans un coin, je fixais obstinément
mes pieds, car, à chaque fois que je levais les yeux, je tombais sur les
regards furieux de Meg, Briana et Jan.


À cause de moi, tout
le monde était condamné à subir de nouveau le monologue sans fin de Liz. Jan ne
s’était pas privée de raconter à qui voulait l’entendre que c’était moi qui
avais renversé le canoë délibérément.


— Je veux
que vous appreniez par cœur les vingt règles, conclut Liz.


Là, tous les
yeux se tournèrent vers moi, accusateurs.


« Toute la
colo me déteste maintenant, pensai-je. Et je ne peux rien y faire. »


C’est alors qu’une
idée me traversa l’esprit.
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— Je vais m’enfuir,
annonçai-je à Aaron.


— Alors, salut…
et bonne chance ! répondit mon frère, imperturbable.


— Mais je
ne plaisante pas ! Je vais vraiment partir de cette colo. Elle est trop
nulle !


— N’oublie
pas de m’envoyer une carte postale !


Je l’avais
entraîné à l’écart après le dîner. Nous étions seuls au bord du lac, les autres
participaient à la veillée.


Les canoës
étaient empilés à présent. Je revis Jan, avec ses cheveux blonds et son maillot
rouge, plongeant et m’abandonnant au beau milieu du lac. Et les mensonges qu’elle
avait racontés à Liz, et qui m’avaient valu des reproches de tous.


Je pris mon
frère par les épaules et le secouai.


— Pourquoi
tu ne veux pas me croire ? sifflai-je, les dents serrées de rage.


— Tu ne
devrais pas secouer quelqu’un qui vient d’avaler un repas de la colo.


Et il laissa
échapper un rot sonore.


— Tu es
grossier !


— C’est de
famille, grimaça-t-il.


— Arrête de
blaguer ! Je suis malheureuse ici, Aaron. Je déteste cette colo. On ne
peut pas utiliser le téléphone, je ne peux même pas appeler les parents ! Je
m’en vais, un point c’est tout.


Aaron changea d’expression.
Il me prenait enfin au sérieux. Pensif, il ramassa une pierre plate, qu’il
lança à l’eau. Je la regardai ricocher, puis disparaître. Le ciel, la terre et
l’eau étaient plongés dans l’obscurité.


— Et
comment comptes-tu faire ? demanda mon frère d’un ton posé.


De nouveau, il
jouait son rôle de grand frère. Mais, là, ça m’était égal. Je ne pouvais pas partir
sans lui avoir exposé mon plan.


— Je vais
traverser la forêt. Une fois en ville, je téléphonerai à papa et maman pour qu’ils
viennent me chercher.


— C’est
impossible ! protesta mon frère.


— Et
pourquoi ?


— On n’a
pas le droit d’aller dans la forêt ! Richard a dit que c’était dangereux, tu
as entendu, non ?


Je trépignai d’énervement :


— Je me
fiche de ce que Richard a dit ! Je me tire !


— Essaie
encore une fois, rien qu’une. On vient juste d’arriver.


C’en fut assez
pour moi.


— Je
déteste quand tu es raisonnable ! hurlai-je.


Sous le coup de
la colère je le poussai violemment. Surpris, il perdit l’équilibre et se
retrouva dans la boue, les quatre fers en l’air.


— Oh, je
suis désolée ! Je… je ne l’ai pas fait exprès. Il se releva, et essaya d’ôter
la boue de son short, tout en m’insultant copieusement. Ensuite, il repartit
vers le camp d’un pas furieux.


Il ne me restait
plus qu’à l’imiter. Alors que je rebroussais chemin, un autre plan se forma
dans mon esprit.


Le plan de la
dernière chance. Quelque chose de vraiment dangereux.


Ils allaient
voir !


 


Le lendemain
matin, je ne cessai de penser à mon plan. Bien sûr, j’avais la frousse, mais c’était
la seule solution.


Cet
après-midi-là, mon groupe avait pour activité nage libre. Bien sûr, tout le
monde avait un partenaire, sauf moi. Les pieds dans la vase, j’observais les
équipes se former. Le ciel était un peu nuageux.


— Sarah, il
faut y aller ! me pressa Liz.


J’ajustai mon
maillot les mains tremblantes. Le plan que j’avais échafaudé me faisait peur.


— Tu ne vas
pas nager ? demanda Liz en chassant une mouche sur mon épaule.


— Je… je n’ai
pas de coéquipière.


Elle regarda
autour, cherchant quelqu’un qui pourrait faire l’affaire, mais tous les enfants
étaient déjà dans l’eau.


Elle se mordit
les lèvres, soucieuse :


— Eh bien, tu
n’as qu’à y aller seule, exceptionnellement. Ne t’éloigne pas, je garde un œil
sur toi.


— Merci, répondis-je,
me dirigeant vaillamment vers le lac.


Je ne voulais
surtout pas éveiller les soupçons de Liz, vu le plan que j’avais en tête. Quelque
chose d’affreux…


Je mis un pied
dans l’eau glacée. Un nuage voila le soleil, et l’air se rafraîchit. Je m’éloignais
lentement du bord. À la surface grouillaient des centaines d’insectes. Pourquoi
se baigner dans cette eau infâme ? Lorsqu’elle m’arriva au bassin, je me
décidai à nager. À quelques mètres de moi, Briana et d’autres faisaient un
relais. Elles avaient l’air de bien s’amuser. « Ça ne va pas durer »,
ricanai-je intérieurement. Un paquet d’eau me fouetta le visage, m’arrachant un
cri de surprise ; puis un autre. Il me fallut quelques instants pour
réaliser que c’était Aaron qui m’éclaboussait avec entrain. Il reprit de l’eau
dans sa bouche pour m’asperger de nouveau.


— Arrête, tu
veux t’empoisonner ? criai-je, dégoûtée. Pour toute réponse, il plongea et
rejoignit ses copains en rigolant.


« Tu vas
moins rire tout à l’heure ! pensai-je. Tu ne seras plus le même avec moi
après. Les autres non plus. »


Un sentiment de
culpabilité m’envahit toutefois : j’aurais dû parler à mon frère de mon
idée. Ce n’est pas lui que je voulais effrayer, mais toute la colo.


Mais je savais
bien que le vertueux et raisonnable Aaron m’en dissuaderait.


Non, personne ne
m’empêcherait de mettre à exécution mon plan diabolique ! Car j’avais
décidé de… me noyer purement et simplement. Enfin, pas vraiment. Je prévoyais
de me laisser couler au fond du lac, et d’y rester un bon moment. Suffisamment
longtemps pour faire croire à une noyade. Je peux retenir mon souffle assez
longtemps, c’est pour ça que je joue de la flûte. J’ai beaucoup travaillé ma
respiration.


Je pensais
pouvoir tenir en apnée deux minutes. Assez pour flanquer la trouille à tout le
monde. Ils paniqueraient tous ; même Briana, Meg et Jan s’en voudraient d’avoir
été méchantes avec moi. Lorsque j’aurais enfin émergé, tout le monde serait aux
petits soins pour moi et voudrait faire équipe avec moi. Ce serait pour moi l’occasion
d’un nouveau départ. « Quand il faut y aller… » Je lançai un dernier
regard vers les nageurs qui s’ébattaient au milieu des cris et des rires.


J’inspirai plus
d’air que j’en avais jamais pris et me laissai couler tout au fond du lac.
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Je poussai de
toutes mes forces sur mes palmes, les mains le long du corps, et me mis à
descendre, descendre. On n’y voyait que du vert, on aurait dit l’émeraude que
maman porte au doigt. Elle ne se sépare jamais de sa bague de fiançailles. Je
pensai à mes parents et à leur chagrin si je me noyais réellement. « Nous
n’aurions jamais dû envoyer Sarah dans cette colonie », diraient-ils.


Mes pieds
touchèrent enfin le fond soyeux, tapissé d’algues. Une bulle d’air s’échappa de
ma bouche. Je serrai les lèvres pour garder mon souffle. Les yeux fermés, je m’efforçai
de rester immobile, pour faire croire à ma noyade.


La tête de Liz
lorsqu’elle s’apercevrait de mon absence ! Je souriais presque en l’imaginant
se ruer dans le lac pour me secourir. Je songeai à Meg, Briana et Jan. Elles ne
se pardonneraient jamais leur attitude envers moi, regretteraient leur
méchanceté, et nous deviendrions les meilleures amies du monde. L’été serait
formidable.


Je commençais à
me sentir oppressée, la gorge me brûlait. J’entrouvris la bouche et laissai
échapper un peu d’air.


Je remontai à la
surface. Je flottais à présent, le visage dans l’eau, les bras ballants, et
guettais les cris d’alarme. Quelqu’un aurait dû me repérer ! J’attendais
que l’on crie au secours, qu’on alerte Liz. Mais rien ne se produisait. Il n’y
avait que le silence, pesant comme celui des profondeurs sous-marines. Je n’osais
pas lever la tête pour ne pas compromettre mon plan. Ma poitrine était sur le
point d’éclater. Où étaient-ils passés ? Pourquoi Liz ne venait-elle pas
me sauver ?


« Liz ?
Où es-tu ? Ne vois-tu donc pas que je me noie ? Tu as dit que tu me
surveillerais, tu t’en souviens ? »


Je ne pouvais
plus tenir, mon corps entier me faisait mal, ma tête allait exploser.


J’avais
terriblement froid.


Un vertige me
submergea. Je manquais cruellement d’oxygène. De petits points jaunes
tournoyèrent devant mes yeux. J’étais restée trop longtemps immergée. Personne
n’était venu à mon secours, personne.


Dans un dernier
sursaut, je sortis la tête de l’eau. J’inspirai profondément.


Il n’y avait
personne ni sur la rive, ni dans l’eau. Où étaient-ils donc passés ?
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Tremblant de
froid et de fatigue, je regagnai la terre ferme tant bien que mal. Je me
frottai les bras sans rien ressentir. J’étais complètement engourdie.


— Où
êtes-vous ? appelai-je.


Avais-je
réellement crié ? Je m’ébrouai comme un chien mouillé, essayant de
retrouver des sensations.


— Ohé ?


Les canoës étaient
empilés au bord du lac. Ils devaient pourtant être mis à l’eau aujourd’hui !
J’appelai de nouveau. Personne nulle part. J’enjambai les gilets de sauvetage
et les canots pneumatiques, soigneusement bâchés. Ils n’étaient pas censés
servir ? Pourquoi tout le monde était parti aussi vite ?


Je m’apprêtais à
rentrer au campement lorsque quelque chose m’arrêta net. Les arbres ! Ils
n’avaient plus aucune feuille ! Ils étaient nus comme en plein hiver.


Comment le
feuillage avait-il pu tomber comme ça, au milieu de l’été ? Frigorifiée, j’empruntai
le chemin qui menait au campement. Soudain se produisit une chose incroyable :
de la neige ! Étais-je en train de rêver ? Des flocons voletaient
autour de moi. Je secouai mes cheveux. Il ne pouvait pas neiger, c’était impossible !
Tout cela était surnaturel.


— Au
secours ! hurlai-je.


Aucune réponse. Je
me mis à courir, pieds nus. Les bungalows m’apparurent, leurs toits couverts de
neige. Tout était plongé dans l’obscurité. J’entrai dans le premier en criant. La
pièce était déserte. Les lits superposés étaient vides, pas un drap, ni d’affaires
qui traînaient. « Il doit être inoccupé. » Je me précipitai vers les
autres. Rien. Rien que le vide et le silence. Enfin, j’atteignis mon cabanon et
lançai avec espoir :


— Meg, Briana,
vous êtes là ?


Il ne restait ni
matelas, ni poster, ni aucun vêtement. Toute trace de vie avait disparu.


— Où
êtes-vous ? Où suis-je ?


Où étaient
passées mes affaires ? Je sortis en trombe. J’appelai, affolée. Le
désespoir m’envahit : j’étais en maillot de bain, transie de froid, au
beau milieu du campement désert. Après une fouille en règle de tous les
dortoirs, je dus me rendre à l’évidence : ils étaient tous partis ! Je
hurlai encore. Pourquoi n’arrivais-je pas à entendre le son de ma propre voix ?
« Que s’est-il passé ? me demandai-je, tremblant de tous mes membres.
Pourquoi sont-ils partis ? Et la neige ? On ne peut quand même pas
être en hiver ! » Le brouillard se leva. Je battais des bras, essayant
de me réchauffer. Complètement désorientée et terrifiée, j’errais parmi les
bungalows. Mes jambes flageolaient.


Tout à coup, j’entendis
une voix de fille. Quelqu’un chantait. Je n’étais pas seule !


Mais la mélodie
qui me parvenait était d’une infinie tristesse.


— Où es-tu ?
Je ne te vois pas !


La voix me guida
jusqu’à l’entrée du campement. Une fille était assise sur les marches.


— Ohé !
Je cherchais du monde ! Tu peux m’aider ?


Elle continua de
chanter comme si de rien n’était. En me rapprochant, je reconnus ce qu’elle
chantait : c’était l’hymne de la colo. Elle portait un débardeur et un
short blancs. De longs cheveux bouclés encadraient un visage délicat d’une
pâleur extrême. La neige ne semblait nullement l’incommoder. Tout en chantant, elle
se balançait légèrement. Ses yeux bleus faisaient ressortir les minuscules
marbrures de son visage.


Je m’approchai
un peu plus. Sa chanson terminée, elle me remarqua enfin et esquissa un sourire :


— Salut, Sarah.


— Co… comment
sais-tu mon prénom ?


Elle sourit
franchement :


— Je t’attendais.
Je m’appelle Délia.


— Oh, Délia !
J’ai tellement froid !


Elle se leva, fouilla
derrière les marches et en sortit un peignoir blanc, qu’elle posa sur mes
épaules tremblantes. Ses mains étaient translucides. Elle m’aida à serrer la
ceinture, puis me dévisagea.


— Je t’attendais,
répéta-t-elle d’une voix spectrale.


— Quoi ?


— Je ne
peux pas partir sans toi, Sarah ! Il me faut une coéquipière.


Je la regardai, hébétée :


— Où
sont-ils ? Pourquoi es-tu seule ici ? Délia, comment se fait-il qu’on
soit en plein hiver ?


Elle me fixait
intensément de ses yeux bleus :


— Tu seras
ma coéquipière, Sarah, dis ?


— Je… je ne
comprends pas. Réponds-moi, je t’en prie.


— Tu seras
ma partenaire, dis ? Ça fait si longtemps que j’attends ce moment !


— Mais, Délia…


Elle reprit sa
chanson. Je plongeai mes mains dans les poches du peignoir. Impossible de me
réchauffer. Les questions se bousculaient dans ma tête. Pourquoi chantait-elle
l’hymne si tristement ? Et comment se faisait-il qu’elle connaisse mon
prénom ? M’avait-elle attendue, comme elle le prétendait ?


— Délia, s’il
te plaît.


Sans interrompre
l’étrange chant, elle gravit les marches en flottant plutôt qu’en marchant. Le
brouillard tourbillonnait autour d’elle.


Soudain, je me
rendis compte qu’on pouvait voir à travers son corps. Elle était totalement
transparente !


— Délia ?


Elle se tut, puis
se retourna vers moi avec un pâle sourire.


— Sarah, tu
es ma coéquipière maintenant, murmura-t-elle. Il m’en faut une, tout le monde
doit en avoir une à la colo.


— Mais… tu
es morte !


« Délia est
morte, et je suis en train de parler avec elle. Ce qui signifie… que… que je
suis morte, moi aussi ! »
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Le fantôme de
Délia l’évitait au-dessus du sol, ses cheveux flottant au vent. Elle était
entourée d’un halo.


— Tu es
donc morte, et moi aussi, murmurai-je.


Mes propres mots
me glacèrent, et je pris soudain conscience de la réalité. Je commençais à
entrevoir ce qui avait dû se passer : la jeune fille s’était noyée dans le
lac, et ce drame expliquait l’obsession de la sécurité à la colo, les
interminables réunions de prévention, toutes ces règles à respecter. Je
comprenais mieux pourquoi les moniteurs avaient tant insisté sur le fameux sens
de l’équipe.


« Délia s’est
noyée, et c’est moi sa coéquipière. Je suis liée à elle parce qu’il m’est
arrivé la même chose ».


— Noooon !


La tête
renversée en arrière, je poussai un hurlement où se mêlaient terreur et
désespoir, une longue complainte presque animale.


Délia se tenait
toujours près de moi, patiente. Elle savait que je savais à présent, que je
commençais à rassembler les pièces du puzzle.


Combien de mois,
d’années, s’étaient écoulés alors qu’elle attendait que quelqu’un se noie ?


— Non, Délia !
gémis-je. Jamais je ne serai ta coéquipière, tu m’entends ? Jamais !


Je regardai
alentour. J’étais tellement faible que mes jambes me portaient à peine. Je
trouvai néanmoins la force de me mettre à courir. Le fantôme me suivait de près.
Je fonçais pieds nus dans la neige, à travers le brouillard et l’obscurité.


— Reviens, Sarah !
J’ai besoin de toi ! Je suis prisonnière ici. Sans coéquipière, il m’est
impossible de passer dans un autre monde !


Malgré ses
appels suppliants, je continuai ma course. Bientôt, je dépassai les cabanons, la
réserve. Je ne voulais pas finir comme elle ! Arrivée au bord du lac, j’essayai
de reprendre mon souffle. Délia flottait toujours au-dessus du sol enneigé.


— Tu ne
peux pas partir sans moi, Sarah !


Je lui tournai
le dos et m’avançai dans l’eau.


Je sentis une
douleur violente dans tout mon corps. Je suffoquai. Soudain, ce fut le trou
noir.
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De petits points
lumineux dansaient tout autour. On eût dit des lucioles qui brillaient dans la
nuit. Puis les lumières s’intensifièrent, atteignant la limite du supportable. Maintenant
elles formaient un gros disque d’or.


Je clignai des
paupières. Il me fallut un moment pour me rendre compte que c’était le soleil
qui rayonnait ainsi. Ma tête me semblait peser une tonne. Je sentais tout le
poids de mon corps, allongé sur l’herbe. Enfin, je me retrouvais, moi, Sarah, en
chair et en os ! J’entendis quelqu’un soupirer. J’ouvris les yeux : Liz
était penchée sur moi, à bout de souffle, l’air très inquiet.


— Ooh !
grognai-je lorsque je sentis la pression de ses mains sur ma poitrine.


L’eau jaillit de
ma bouche, déclenchant une quinte de toux.


— Elle
revient ! s’écria Liz. Elle est vivante !


Je vis alors les
campeurs qui l’entouraient. « Je suis allongée sur le bord du lac, et Liz
me donne les premiers secours ! compris-je. Les autres sont massés autour
et assistent à ma résurrection. »


— Je suis
vivante !


Péniblement, je
réussis à m’asseoir. « Tout le monde est là ! C’est l’été de nouveau !
Et les arbres ont retrouvé leurs feuilles, le soleil tape fort. Ils sont
revenus, et moi aussi ! »


Liz poussa un
soupir de soulagement.


— Sarah, ça
va ? demanda-t-elle, hors d’haleine. Elle essuya son front baigné de sueur.


— Tu es
sûre que tu vas bien ?


— Oui… je
crois.


J’avais la
bouche pâteuse et me sentais très faible. Il y eut quelques applaudissements.


— Nous
croyions t’avoir perdue. Tu as cessé de respirer un bon moment. Quelle peur tu
nous as faite !


Deux moniteurs m’aidèrent
à me relever. Je tenais à peine sur mes jambes.


— Ça va
très bien, Liz ! Merci de m’avoir sauvé la vie.


Je me précipitai
dans ses bras, puis dans ceux de mon frère. Même Briana et Meg eurent droit à mes
embrassades. J’étais tellement soulagée d’être vivante, loin de ce fantôme
cauchemardesque !


— Que s’est-il
passé ? demanda Liz en m’entourant l’épaule.


— Je… je ne
sais pas.


— Tu ne
respirais plus, j’ai eu une telle frousse !


— Tout va
bien, ne t’inquiète pas, la rassurai-je.


— Tu parles !
Tout ça pour se faire remarquer, murmura quelqu’un dans l’assistance.


C’était Jan, qui
parlait à voix basse avec sa voisine.


— Et
maintenant tout le monde doit la plaindre ! Pauvre Sarah, il faut être
gentil avec elle, chuchota-t-elle méchamment.


Ces paroles me
blessèrent profondément. Je voulus répondre, mais j’étais si heureuse d’être là
que je décidai de l’ignorer.


Soutenue par
Aaron, je rentrai au campement :


— Maintenant,
je vais profiter au maximum de cette colo !


 


L’infirmière m’examina
longuement, puis je me reposai tout l’après-midi. En me réveillant, j’étais
affamée. Je n’avais rien mangé depuis le matin ! J’enfilai un jean et un
sweat-shirt pour aller rejoindre les autres. Sur le chemin flottait une odeur
de hot-dog et de hamburger.


Richard m’accueillit
chaleureusement :


— Sarah !
Tu as l’air en forme ! Quel bonheur !


— Oui, ça
va mieux, vraiment.


— Bon, plus
d’alertes, c’est promis ? Sinon, tu vas barboter dans le petit bain.


— Promis.


— Tant
mieux, parce qu’il n’y a pas de petit bain, s’esclaffa-t-il.


Je ris de bon
cœur.


— Asseyez-vous
tous en cercle ! Avant le dîner, réunion, lança le moniteur.


Tout le monde
prit place. Je cherchai un endroit où m’asseoir lorsqu’une voix m’interpella :


— Par ici, Sarah !
Je suis là.


À la vue de
Délia, je poussai un cri de terreur. Elle était tranquillement installée un peu
à l’écart, près de la lisière de la forêt, les cheveux flottant au vent. On
pouvait voir le soleil couchant à travers son corps.


— Viens à
côté de moi, je t’en supplie ! Sois ma coéquipière !
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La tête entre
les mains, je laissai échapper un cri :


— Non !
Tu n’es pas là, c’est impossible ! Tu es un fantôme, tu n’as rien à faire
ici ! Moi, je suis vivante, tu entends !


Richard et Liz
se précipitèrent vers moi, suivis d’Aaron.


— Sarah !
Qu’est-ce qui se passe ?


— Vous ne
la voyez pas ? C’est un fantôme !


Liz me prit dans
ses bras et murmura des paroles de réconfort.


— Elle est
là ! hurlai-je.


Tous les regards
se tournèrent vers la forêt.


— Mais il n’y
a personne, dit Richard en me dévisageant, l’air perplexe.


— Tu es
encore en état de choc, Sarah, enchaîna Liz.


— Mais… je
vous jure…


Dans leur coin, Meg,
Briana et Jan m’observaient en se parlant à voix basse. Que pouvaient-elles
bien se dire ?


— Tu veux
que je te ramène dans ton dortoir ? proposa Richard.


— Non, je
meurs de faim.


— Il est là,
le problème ! dit Liz en souriant. La faim te donne des hallucinations. Viens
manger !


Effectivement, après
avoir englouti quelques hot-dogs, je me sentis nettement mieux.


Alors que
Richard parlait, j’examinais les visages des gens assis autour du feu, à la
recherche de Délia. Était-elle toujours là ? À m’espionner, à m’attendre ?
Tendue, je scrutai les alentours. Elle avait bel et bien disparu. Pour le moment.


Liz entreprit de
lire les règles de sécurité, et des murmures de protestation s’élevèrent.


— Aujourd’hui,
on a frôlé la catastrophe, se justifia-t-elle.


Des dizaines d’yeux
se posèrent sur moi, et le rouge me monta aux joues. Je feignis de m’absorber
dans la contemplation du feu. Briana, Meg et Jan m’observaient toujours en
chuchotant.


— C’est
très important, reprit Liz. Certains plaisantent en disant que tant de règles
portent la poisse à la colo. Mais vu ce qui s’est passé cet après-midi, on peut
dire que le sens de l’équipe n’est pas une malédiction, mais une bénédiction.


Tout à coup, au-dessus
des flammes s’éleva le visage de Délia. Mon cœur manqua un coup. Non, ce n’était
pas elle, mais une fille qui s’était levée pour aller se servir à manger.


« Il faut
absolument que je parte, décidai-je. Jamais je ne pourrai m’amuser ici. Pas si
je dois vivre constamment dans l’angoisse de voir apparaître Délia. »


Richard et Liz
continuèrent leurs recommandations, puis tout le monde chanta.


Dès que la
veillée se termina, je me levai rapidement pour rejoindre mon cabanon, mais je
sentis une présence derrière moi. Quelqu’un m’appelait. Le fantôme ?


Ce n’était qu’Aaron.


— Pourquoi
as-tu crié ? Tu croyais vraiment voir un fantôme ?


— Qu’est-ce
que ça peut te faire ? Tu n’arrêtes pas de te moquer de moi.


— Dis-moi, je
te promets de ne pas rire.


— Il y a ce
fantôme, une fille, elle me suit partout et me supplie d’être sa coéquipière.


— Ne me
fais pas marcher !


— Je t’assure
que c’est vrai ! m’énervai-je. Je vais m’enfuir d’ici et essayer de
joindre les parents. Il faut qu’ils viennent me chercher.


— Pas
question ! protesta mon frère.


Il m’attrapa le
bras pour me forcer à ralentir :


— Papa et
maman ne vont pas faire tout ce trajet pour toi uniquement. Ils voudraient me
ramener, moi aussi. Et je ne veux pas partir ! Je m’amuse comme un petit
fou, figure-toi.


— Tu ne
comprends pas, je ne peux pas rester ici, je…


— S’il te
plaît, Sarah. Tu vas t’y faire. C’est juste que tu es un peu retournée par ce
qui est arrivé aujourd’hui. Tout ira bien. Donne-toi une chance.


Je ne dis pas
oui, mais je ne dis pas non, non plus. Je souhaitai une bonne nuit à mon frère
et partis me coucher.


Dans le cabanon,
les trois filles parlaient à voix basse. Elles s’interrompirent lorsque j’eus poussé
la porte. Il régnait une certaine tension dans la pièce. Elles se levèrent d’un
bond et m’entourèrent.


— Qu’est-ce
que vous faites ?


— Voilà, Sarah…
on veut s’excuser, dit Briana.


— On a été
un peu loin avec toi, désolée, ajouta Jan de sa voix rauque.


— Justement,
on en parlait, et…


— Oui, c’était
vraiment nul de notre part, coupa Meg.


— Je… je
suis désolée autant que vous, bégayai-je d’émotion.


— Bon, on
repart à zéro ? suggéra Briana.


Elle me tendit
la main.


— Ravie de
faire ta connaissance, Sarah ! Moi, c’est Briana.


— Super !
s’exclama Jan.


— Merci, les
filles, je suis contente.


Je le pensais
vraiment. L’ambiance était bien différente, maintenant. Nous nous assîmes
toutes sur le même lit. Jan s’extasia sur les ongles de Briana.


— Quand
as-tu fait ça ? lui demanda-t-elle.


— Après la
natation. C’est un nouveau coloris, répondit Briana en exhibant ses doigts.


— Quelle
couleur ?


— Raisin, je
crois. Ils ont tous de drôles de noms. Elle sortit le flacon et me le tendit :


— Tu veux
essayer ?


Bien après l’extinction
des feux, nous étions toutes les quatre assises en tailleur, occupées à nous
vernir les ongles à la lumière de nos lampes de poche. Plus tard, allongée dans
mon lit, je n’arrivais pas à trouver le sommeil. Je souriais intérieurement en
pensant à mes nouvelles amies. Elles m’avaient enfin acceptée parmi elles !


Ma joie fut de
courte durée. Un murmure s’éleva dans la pièce :


— Sarah… Sarah.


Puis, s’approchant
de mon oreille :


— Sarah, je
croyais que tu étais ma coéquipière. Pourquoi m’as-tu laissée tomber ?


— Non, je t’en
prie.


— Je t’attends
depuis si longtemps ! Viens, viens avec moi…


Une main glacée
me saisit par l’épaule.
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Je me dressai d’un
bond et tombai nez à nez avec Briana. Elle retira sa main :


— Sarah, tu
parlais dans ton sommeil.


— Hein ?
fis-je, hagarde.


J’étais en nage.


— Tu
marmonnais, tu criais. Alors, j’ai préféré te réveiller.


— Merci, j’ai
dû faire un cauchemar.


Briana acquiesça
et retourna se coucher. Je restai allongée, tremblant de peur, à guetter dans
le noir. Un mauvais rêve ? Ça m’étonnerait.


 


— Tu n’es
pas obligée de venir nager aujourd’hui, me dit Liz au petit déjeuner, le
lendemain.


— Eh bien… hésitai-je.
C’est une longue distance ?


— On a
prévu d’aller jusqu’au milieu du lac, puis de revenir. Ce n’est pas si loin, mais
si tu n’as pas envie…


Je posai ma
cuillère. Meg, Briana et Jan me regardaient de l’autre côté de la table.


— Viens
avec nous, proposa Briana.


— Allez, je
fais équipe avec toi, insista Jan.


L’épisode de
notre dramatique virée en canoë me revint comme un flash : Jan se jetant à
l’eau et m’abandonnant à mon sort. Mais les circonstances étaient différentes à
présent. Nous étions amies, toutes les quatre. Il fallait oublier ce terrible
souvenir, ne plus penser à ce mauvais départ.


— D’accord,
cédai-je. Jan et moi, on fera équipe. Je suis prête.


Les nuages, balayés
par le vent, voilaient de temps en temps le soleil, rafraîchissant l’air. Que l’eau
était froide, si tôt le matin ! Je repensai au nom qu’on donnait à ce lac :
le lac glacé.


L’eau aux chevilles,
chacun frissonnait et se lamentait. J’essayais de m’habituer à la température.


Liz était à bord
d’un canot à moteur et nous attendait au milieu de l’étendue d’eau. Elle saisit
un porte-voix :


— Réchauffez-vous
tous !


Éclat de rire
général.


— Et comment ?
On gèle ici !


Prudemment, je
fis quelques pas de plus.


— Il faut
mouiller nos maillots, sinon on n’y arrivera jamais, dis-je à Jan.


Elle me suivit
dans l’eau.


Liz nous
encourageait de loin. Je pris une grande inspiration et me lançai. Le froid me
causa un véritable choc, mais je m’empressai de faire quelques brasses. Je me
retournai vers Jan.


— Crâneuse,
va ! dit-elle en me souriant.


Elle gigotait
pour se réchauffer.


— Allez, c’est
pas si terrible ! m’exclamai-je.


Elle finit par
me rejoindre dans un grand cri.


La plupart des
participants étaient dans l’eau à présent.


— Tout le
monde en ligne, cria Liz de son bateau, deux par deux ! Hop ! C’est
parti !


Chacun prit sa
place. Jan et moi étions en deuxième position. Les premières s’élancèrent. L’une
nageait régulièrement, mais l’autre faisait des mouvements désordonnés. Des
cris d’encouragement fusèrent. Nous leur laissâmes quelques instants d’avance ;
puis ce fut notre tour.


J’essayai d’imiter
le style de la fille qui nous précédait. Je ne voulais pas avoir l’air ridicule,
d’autant que tous les regards devaient être braqués sur moi. J’eus beau faire
des efforts, je n’étais pas vraiment prête pour les Jeux olympiques…


Jan nageait
gracieusement, à un bon rythme. De temps en temps, elle tournait la tête pour
vérifier si je suivais bien. Je ne quittais pas des yeux la balise qui
signalait l’arrivée. Qu’elle me semblait loin ! Jan accéléra l’allure. Je
l’imitai tant bien que mal. À peu près à mi-chemin, mes bras commencèrent à
faiblir.


Au milieu du lac,
Liz criait quelque chose dans son mégaphone, mais le sang qui puisait dans mes
oreilles m’empêcha de comprendre ses paroles.


Jan avait pris
plusieurs longueurs d’avance.


— Eh, ralentis
un peu !


Elle ne pouvait
plus m’entendre, elle était trop loin. Je poussai plus fort sur mes bras pour
la rattraper, oubliant mes crampes.


Le soleil
disparut derrière un gros nuage, et le ciel s’obscurcit. Le bateau de la
monitrice n’était plus qu’à quelques mètres. Je ne quittais pas ma coéquipière
des yeux, essayant de reproduire ses gestes. Elle nageait comme un poisson. Ou
plutôt comme une sirène !


« Bientôt, elle
va contourner le bateau et entamer le trajet de retour », pensai-je.


Mais Jan
continuait tout droit, dépassant la petite embarcation.


— Jan !
On y est ! Tourne, qu’est-ce que tu attends !


Pour toute
réponse, elle changea de nage. Son crawl fut si puissant qu’elle fit
littéralement un bond en avant.


— Jan ?
appelai-je, haletante. On tourne ? Calmement, elle poursuivait sa course.


— Hé !
On doit faire demi-tour !


Elle s’arrêta. M’avait-elle
entendue ? Je la rejoignis avec difficulté. Elle se tourna vers moi.


Nooon !


Ce n’était pas
Jan, mais Délia !


Ses yeux bleus
me fixaient intensément :


— Ne t’arrête
pas, Sarah ! On va aller plus loin, très loin. Tu es ma partenaire maintenant.
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Elle me saisit
le bras. Je tentai de me dégager, et elle me rattrapa de justesse par le
poignet et m’attira à elle avec une force étonnante pour une créature aussi
frêle.


— Lâche-moi !
hurlai-je en me débattant.


Je réussis à m’en
débarrasser au prix d’un effort désespéré. Je plongeai pour m’éloigner un peu. Lorsque
je remontai à la surface, je ne la vis plus. Où était-elle ? Derrière moi ?
Prête à m’emporter à jamais ? Les nuages obscurcissaient toujours le ciel.


— Sarah… Sarah…


Pourquoi ne pouvais-je
pas la voir ? Je la cherchais du regard lorsque l’évidence de mon salut m’apparut
clairement : le bateau !


Malgré les
battements affolés de mon cœur et les crampes qui me tordaient les muscles, j’entrepris
de regagner le canot. Là, je serais en sécurité. Je nageais de toutes mes
forces. Vite, le bateau… avant qu’il ne soit trop tard.


Enfin j’atteignis
mon but et m’agrippai à l’embarcation, à bout de souffle.


— Liz, aide-moi,
haletai-je.


Le soleil surgit
de derrière les nuages, inondant le lac et faisant scintiller ses eaux.


— Liz, je t’en
prie…


Des mains s’approchèrent
et me hissèrent. Aveuglée par le soleil, je levai les yeux.


Un long
hurlement me déchira la poitrine. Ce n’était pas Liz, mais Délia qui m’aidait à
me rétablir !


— Qu’est-ce
qu’il y a, Sarah ? dit-elle en m’attirant à elle.


— Lâche-moi !
hurlai-je en me libérant de son étreinte. Soudain, je constatai que je me
trouvais face à Liz.


— Sarah, tout
va bien ? demanda-t-elle, inquiète.


— Mais…


Je scrutai son
visage, m’attendant à voir ressurgir Délia. Avais-je rêvé ? N’était-ce que
l’effet du soleil ? Je m’effondrai dans l’embarcation avec un sanglot.


— Que s’est-il
passé ? demanda la monitrice en fronçant les sourcils.


Avant que j’aie
pu répondre, une gerbe d’eau nous éclaboussa. Et si c’était Délia ?


Jan monta à bord
et s’ébroua :


— Que s’est-il
passé, Sarah ? Tu n’as pas entendu que je t’appelais ?


— Non, je
ne te voyais plus. J’ai cru que…


Les mots s’étranglèrent
dans ma gorge.


— Mais
pourquoi t’es-tu éloignée comme ça ? N’oublie pas qu’on est coéquipières !


Liz me
reconduisit sur la rive. Je me changeai et partis à la recherche de Richard. Je
le trouvai dans son minuscule bureau, les pieds sur la table, en train de
mâchouiller un crayon.


— Salut, Sarah !
Ça roule ?


Il me gratifia d’un
grand sourire et me fit signe de m’asseoir. Il m’observait attentivement :


— Il paraît
qu’il y a eu un autre petit problème au lac ?


Devais-je lui
parler de cette fille, ce fantôme qui me suivait partout et voulait absolument
faire de moi sa coéquipière ? Il allait penser que j’étais cinglée.


— Tu as
subi un sacré choc hier ! On a vraiment cru que tu t’étais noyée, tu sais.


Il se pencha
vers moi :


— C’était
peut-être un peu tôt pour retourner au lac.


— Oui, sans
doute, murmurai-je.


J’osai poser la
question qui me brûlait les lèvres :


— Richard, parle-moi
de cette fille qui s’est noyée. Le moniteur en cracha son crayon.


— Je sais
qu’il y a eu une noyée ici, raconte-moi, insistai-je.


— Mais
personne ne s’est jamais noyé à la colo du lac glacé !


Il mentait, j’en
étais certaine. J’avais des preuves ! Cette Délia que j’avais vue et avec
qui j’avais parlé, ce n’était pas un rêve !


— Richard, je
t’en prie, j’ai besoin de savoir.


— Pourquoi
ne me crois-tu pas ? C’est la vérité : il n’y a eu aucune noyade ici !


Un léger soupir
dans mon dos me fit me retourner. Délia se tenait contre la porte.


Je bondis sur
mes pieds :


— C’est
elle ! La fille qui s’est noyée ! Tu la vois ? Richard leva les
yeux vers la porte et répondit calmement :


— Je la
vois.


— C’est
vrai ?


— Si ça
peut te faire plaisir.


— En fait, tu
ne vois rien, hein ?


Embarrassé, il
passa la main dans ses cheveux :


— Désolé, mais
il n’y a que toi et moi dans cette pièce. Délia me fit une grimace.


— Rassieds-toi,
dit Richard. Parfois, notre esprit nous joue des tours, surtout après une
grosse frayeur.


Je restai debout.


— Mais ce n’est
pas une illusion ! Son nom est Délia, elle s’est tuée ici. Et, maintenant,
elle essaie de me noyer, moi aussi.


— Sarah, calme-toi,
demanda le moniteur en me prenant par les épaules.


Il me conduisit
jusqu’à la porte. Je me retrouvai face à Délia, qui me tira la langue.


— Tu vois, il
n’y a personne.


— Mais… mais…,
bégayai-je.


— Tu
devrais t’éloigner du lac quelques jours, histoire de te détendre, suggéra-t-il.


Délia s’amusait
à le singer tandis qu’il me rassurait. Agacée, je me détournai. Elle émit un
petit rire sarcastique.


— Ne plus
aller au lac ?


— Oui, repose-toi,
ça ira mieux après.


Je savais que ça
n’irait pas mieux. Le fantôme me persécuterait sans cesse, me pressant de le
suivre.


— Ça ne
servira à rien, soupirai-je.


— Il y a
une autre solution. Choisis un sport que tu n’as jamais pratiqué, quelque chose
de physique. Le ski nautique, par exemple.


— Et alors ?
Je ne comprends pas.


— Il te
faudra une telle concentration que tu n’auras plus le temps de penser à ton
fantôme.


— Ouais, super,
répondis-je en levant les yeux au ciel.


— J’essaie
seulement de t’aider, protesta Richard.


— Eh bien, merci.


Il n’y avait
rien à ajouter.


— Je vais
aller déjeuner.


Abattue, je
sortis du bureau. Dehors, il faisait frais. Alors que je me dirigeais vers le
réfectoire, le fantôme me héla :


— Inutile
de t’enfuir, Sarah. N’oublie pas, tu es ma coéquipière pour toujours.


Mon sang ne fit
qu’un tour.


— Tais-toi !
Laisse-moi tranquille ! hurlai-je.


Je me retournai
pour vérifier si elle m’avait bien entendue, et je sursautai de surprise.
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Devant moi se
tenait Briana, l’air choqué :


— C’est bon,
j’ai compris. Pas la peine d’être aussi agressive, Sarah ! Je voulais
juste savoir comment tu allais.


Je me sentais
pitoyable. Elle avait cru que ces paroles lui étaient adressées.


— Je… je…


— Moi qui
pensais que tu voulais que l’on soit amies… Je n’ai pas ouvert la bouche que tu
me cries dessus.


— Ce n’est
pas à toi que je parlais, mais à elle, protestai-je en désignant Délia, qui
nous observait en rigolant.


Appuyée contre
une fenêtre, elle me faisait de grands signes. Le soleil se reflétait dans ses
cheveux.


— C’est à
elle que je parlais, répétai-je.


Briana se tourna
dans la direction que je lui indiquais, puis me regarda avec une expression
étrange.


Le lendemain
matin, j’avalai rapidement mes œufs brouillés et me précipitai au bord du lac. J’avais
décidé de suivre le conseil de Richard et de faire du ski nautique. Je m’étais
résolue à rester pour ne pas gâcher les vacances de mon frère. La veille, il m’avait
suppliée de ne pas appeler les parents. Il ne voulait pas rentrer à la maison, et
me répéta qu’il passait le plus bel été de sa vie. « Eh oui, c’est facile
de s’amuser quand on n’a pas de fantôme à ses basques où qu’on aille », songeai-je
amèrement.


Avant de choisir
le ski nautique, j’avais juste voulu me tenir loin du lac. Mais je me dis qu’il
valait mieux ne pas être seule quand Délia apparaîtrait. Je pris ma décision et
annonçai à Liz mon intention d’essayer le ski nautique.


— C’est
super, Sarah ! Tu en as déjà fait ?


Je lui répondis
que c’était la première fois de ma vie que j’allais m’essayer à ce sport.


— Tu verras,
c’est bien plus simple que ça en a l’air. Elle me tendit un gilet de sauvetage
et une paire de skis, et m’expliqua les rudiments de cette discipline. Quelques
instants plus tard, je me trouvai dans l’eau. Je vis Meg, qui évoluait au
milieu du lac. Elle s’en sortait très bien, slalomant derrière le hors-bord
avec grâce.


Le bateau passa
à toute vitesse près du ponton, et Meg lâcha le triangle attaché au bout de la
corde. Elle se laissa tomber, se débarrassa de ses skis et rejoignit la rive.


— À mon
tour, dis-je d’une petite voix.


J’avais l’estomac
noué. Meg me fit un signe d’encouragement.


Non sans peine, je
glissai mes pieds dans les courroies, et je m’agrippai au triangle.


Je tentai de me
stabiliser, comme Liz me l’avait montré, et pris une profonde inspiration.


— Je suis
prête ! criai-je.


Le moteur
vrombit, et le bateau bondit avec une telle puissance que je faillis lâcher la
corde.


Mes skis se
redressèrent, je pliai les genoux tout en tenant fermement le triangle.


« Ça y est !
Je fais du ski nautique ! » pensai-je, euphorique. Le bateau accéléra,
des gerbes d’eau se soulevèrent. Je faillis perdre l’équilibre, mais réussis à
me redresser à temps.


— Oui !
Quelle merveilleuse sensation !


C’est à ce
moment-là que le pilote du bateau se retourna : c’était Délia ! Un
sourire diabolique aux lèvres, elle se délecta de mon expression horrifiée.


— Stop !


Le hors-bord
faisait des embardées terrifiantes. J’avais un mal fou à garder l’équilibre. Mes
skis frappaient violemment la surface de l’eau, et les genoux me faisaient
horriblement mal. Délia me regardait en s’esclaffant. Son rire se perdait dans
le bruit assourdissant du moteur.


— Arrête-toi !
Où tu vas ?


Elle ne répondit
pas. Le bateau fonçait toujours, creusant profondément l’eau sur son passage. Prise
de panique, il me fallut un moment pour trouver un moyen très simple de lui
échapper : il suffisait de lâcher la corde. Je desserrai les doigts, et le
triangle m’échappa des mains. Je restai debout quelques instants, puis me
laissai tomber.


Le gilet de
sauvetage me tirait en arrière. Je rebondis à la surface, et bus la tasse. Mon
cœur battait à cent à l’heure.


J’étais au bord
du malaise. Le soleil m’aveuglait ; les skis s’emmêlaient. Je réussis à m’en
défaire.


— Tu ne m’auras
pas cette fois ! criai-je à Délia.


Délia effectua
un demi-tour, soulevant des vagues, et maintenant fonçait dans ma direction !
Impuissante, je la regardais s’approcher. J’étais prise au piège !
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Le bateau
arrivait à grande vitesse. « Le seul moyen de s’en sortir, c’est de
plonger sous l’eau », compris-je. Je me concentrai et bandai mes muscles. Il
fallait plonger à la perfection. Délia allait droit sur moi !


Le gilet de
sauvetage ! Il m’empêchait de plonger. Je paniquai. Jamais je ne pourrais
l’enlever à temps ! Au fur et à mesure que le bateau se rapprochait, le
lac tout entier semblait bouillonner. Il allait me mettre en morceaux !


Frénétiquement, je
cherchai à me débarrasser du gilet. Pas assez de temps. Je ne pouvais pas
plonger.


Le bruit du
moteur étouffait mes cris. Enfin, je réussis à me libérer.


Trop tard. Horrifiée,
j’imaginai les pales du moteur qui allaient me réduire en bouillie.


Je me préparai
au choc. L’eau me submergea. Quand je refis surface, ballottée par les vagues, je
constatai que les pales du moteur avaient littéralement coupé en deux le gilet
que je tenais à la main. Je rejetai les morceaux et partis d’un grand rire.


J’exultais :


— Je suis
vivante !


Sur le lac, le
bateau continuait ses tours. Délia n’abandonnait pas la partie !


Ça m’était bien
égal. Mon seul but était de regagner la rive et, par chance, elle n’était pas
loin.


Une fois sur le
bord, je fus accueillie par des exclamations.


— Sarah, attends !
cria Liz.


Je fis mine de
ne pas l’entendre et me mis à courir. Je n’avais qu’une idée en tête : m’enfuir
le plus loin possible de ce lac maudit.


Tant que Délia
me voudrait pour coéquipière, je ne serais pas en sécurité ici. Personne ne
pouvait m’aider. Ils ne croyaient pas à mon histoire de fantôme. Dans ma chambre
je me débarrassai de mon maillot trempé et enfilai à la hâte un T-shirt et un
short. Je me séchai rapidement les cheveux et mis mes tennis. « Il faut
partir, partir ! Mais comment ? Et où ? Premièrement, traverser
la forêt et rejoindre le village le plus proche. Deuxièmement, téléphoner à
papa et maman pour tout leur expliquer et leur demander de venir me chercher. »


Sur le pas de la
porte, j’eus une seconde d’hésitation : devais-je en parler à Aaron ?
« Non, pas question, décidai-je. Il voudra me faire renoncer. Je lui
enverrai un message dès que je serai en sécurité, pas avant. »


Je m’élançai… pour
tomber nez à nez avec Briana. Surprise, elle me dévisageait curieusement.


— Tu t’en
vas ? demanda-t-elle calmement.


— Oui, je m’en
vais.


Une fois de plus,
elle eut une expression étrange, ses yeux s’assombrirent.


— Bonne
chance, murmura-t-elle.
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Elle était
vraiment bizarre… Mais je n’avais pas le temps de m’attarder. Je lui fis un
signe en guise d’au revoir et me précipitai vers la forêt Immobile, Briana me
suivait des yeux. J’accélérai. Les arbres cachaient le soleil, et je me
retrouvai dans l’obscurité et la fraîcheur. Je trébuchais sur des racines, me
prenais les pieds dans des ronces. Si seulement j’avais mis un jean ! Mes
tennis glissaient sur un tapis de feuilles mortes. Il me fallait enjamber les
arbres morts, contourner les massifs épineux. Les branches basses me barraient
le chemin. De grands roseaux se penchaient comme s’ils voulaient m’attraper…


Au bout d’un
quart d’heure d’une course éperdue, j’arrivai à l’endroit où le chemin se
divisait en deux. Je m’arrêtai pour reprendre mon souffle et décider de la
direction à prendre. Allaient-ils tous deux vers la ville ?


Un chant triste
interrompit ma réflexion.


— Oh, ce n’est
pas vrai ! gémis-je.


Perchée sur une
branche, Délia chantonnait.


— Tu m’as
suivie ! Comment savais-tu ?


— Tu es ma
coéquipière, nous ne devons jamais nous séparer, soupira-t-elle.


— Pas
question ! Tu as perdu, Délia, je ne serai pas ta partenaire, je ne
retournerai jamais au lac ! Je ne me noierai pas comme toi.


— Noyée ?
Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


— Hein ?


— Comment
pourrait-on se noyer dans ce lac ? Toutes les cinq minutes, ils rappellent
les règles de sécurité ! Personne ne s’est jamais noyé au lac glacé !


— Mais
alors, comment es-tu morte ?


Elle s’accrocha
à la branche de l’arbre, je voyais les feuilles à travers son bras.


— C’est
tout simple. Un soir, lassée de la discipline du camp, j’ai filé dans les bois.


Elle rajusta sa
coiffure.


— Mais j’ai
commis une erreur. J’ignorais que la forêt était pleine de serpents venimeux.


— Quoi ?
Des serpents ?


— Oui, impossible
de traverser la forêt sans tomber sur des reptiles. Je suis morte d’une morsure
de serpent, Sarah.


— Mais… tu
étais toujours à rôder près du lac.


— Tu n’as
pas encore compris ? C’était mon plan, te dégoûter du lac, te faire peur. Je
savais que tu finirais par fuir. Que tu passerais par la forêt, et que tu
mourrais comme moi. Ainsi, nous serions partenaires.


— Non !
criai-je. Je ne…


— Regarde !
triompha-t-elle.


Je baissai les
yeux. Un gros serpent noir glissait vers ma jambe.


— Partenaires
pour l’éternité, chantait Délia. J’étais pétrifiée d’horreur à la vue de ce
serpent froid, qui à présent se collait à ma peau.


— Nooon !


La bête dressa
la tête.


— Tu ne
sentiras pas grand-chose, m’assura Délia. C’est comme une piqûre de guêpe.


Le serpent
siffla et montra ses crocs. J’avais l’impression d’avoir une corde enroulée à
ma jambe.


— Partenaires
pour toujours…


Je n’osais pas
bouger, de peur d’exciter le reptile. J’étais prise au piège !


C’est alors que
je vis Briana surgir d’un buisson. D’un geste sûr, elle attrapa le serpent et
le rejeta dans les fourrés.


Je restai muette
de stupéfaction.


— Sarah n’est
pas ta coéquipière ! C’est la mienne ! cria-t-elle à Délia.


Les yeux de
Délia s’agrandirent d’effroi. Elle manqua de tomber de sa branche.


— Briana !
Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Surprise !
Je suis de retour.


— Mais… comment
as-tu…


— Tu as
essayé avec moi l’an passé. Tu m’as terrifiée tout l’été, pour m’avoir comme
partenaire, n’est-ce pas, Délia ?


Elle laissa
échapper un cri de colère.


— Tu ne
pensais pas que je reviendrais. Eh bien, si ! Je t’empêcherai de faire le
mal !


— Non !
hurla Délia.


Je commençais à
comprendre :


— Briana
est ma partenaire ! Moi aussi, je reviendrai pour avertir ta prochaine
victime !


— Non !
Tu ne peux pas me faire ça ! Depuis le temps que j’attends ce moment !


Elle nous montra
ses poings. Mais elle perdit l’équilibre, tenta de se rattraper aux branches et
chuta. Puis ce fut tout. Elle avait disparu.


Je secouai la
tête :


— Elle est
partie pour de bon ?


— Je ne
sais pas, j’imagine, soupira Briana.


— Tu m’as
sauvé la vie ! Merci. Heureusement que tu m’as suivie !


Je la pris dans
mes bras. Et… mes mains passèrent à travers son corps ! Je déglutis et
essayai d’agripper son épaule. Rien que du vide. Je reculai, complètement
terrifiée.


— Délia m’a
tuée l’an passé, Sarah. Le dernier jour. Je refusais d’être sa coéquipière. Je
ne l’aimais pas, dit-elle doucement.


Elle s’éleva, flottant
au-dessus de moi :


— Mais j’ai
besoin d’une partenaire, comme tout le monde.


Pétrifiée, je
regardai un serpent se tortiller dans sa main.


— Tu
resteras avec moi, n’est-ce pas ? dit-elle. Pour toujours…


 


FIN
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